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hydrographiques. Son deuxième voyage où il a é!é frustré 
dans son espoir d'arriver à la cime du mont Saint-Élie, a eu 
des résultats fort intéressants. Le lieutenant Setan Karr en a 
donné une deuxième relation (Shores and Alps of Alaska, 
1887) rendue importante par la découverte de montagnes 
volcaniques inconnues jusqu'à nos jours, dont il a eu les 
prémices à l'ouest du mont Saint-Élie, après s'être séparé de ses 
deux compagnons. Enfin, M. le professeur Libbey de 
Princeton College, à New- York, vient d'en publier une troisième 
relation, qui prouve la richesse du sujet par l'explication 
très scientifique qu'il donne de la formation de quelques 
prétendus cratères. Sa plume se prête élégamment à la 
description des scènes sublimes d'une nature qui rivalise 
avec les fiords de la côte norwégienne. Il en consacre une 
partie à la peinture du paysage qui entoure le mont Saint- 
Élie, le géant contre lequel se sont jusqu'à présent arrêtés 
leurs efforts courageux. Dans l'immense étendue des nappes 
de glace qui forment le trait principal de ce paysage, ils ont 
donné les noms de savants suisses à des glaciers qui 
surpassent en étendue celui d'Aletsch, et le professeur Libbey prend 
congé de ses lecteurs en leur donnant rendez-vous sur un 
massif de montagnes, dont il se plaît à décrire la beauté et 
les forêts, au milieu de ce monde de glace, qui paraît appelé 
à jouer le rôle d'une tribune ou d'un Righi pour les 
alpinistes américains et auquel ces voyageurs ont eu la 
courtoisie de donner le nom de l'un des anciens présidents de la 
Société géographique de Genève. 

P. Chaix. 

CORRESPONDANCE 

Lettre de 91. P. Berthoud. 

Au bivouac, près de Lydenburg, Transvaal, 22 mai 1887. 
Monsieur le Président et Messieurs, 

Vous avez lu assez souvent des récits de voyages du sud de 
l'Afrique, pour qu'il soit superflu que je vous raconte les détails 
des trois semaines que je viens de passer en wagon africain. 
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Nous venons en effet de quitter Valdézia, ma femme et moi, 
et de dire adieu au nord du Transvaal, où nous avons 
travaillé jusqu'ici. La population gouamba que nous évangéli- 
sons, a sa vraie patrie sur le littoral, entre le pays des Zou- 
lous et Sofala, ou le Zambèze; c'est là ce que j'ai déjà eu 
l'honneur de vous dire de bouche, il y a cinq ans, lors de mon 
séjour en Europe. Or, mes directeurs m'envoient maintenant 
porter l'Évangile et la civilisation au centre même de la 
tribu, à la résidence du feu roi Magoude et dans les districts 

lïïrconvoisins. Comme cette contrée est réputée insalubre, au 
point qu'on l'a appelée « le tombeau des blancs, » mes 
directeurs m'ont chargé d'une mission spéciale, savoir, 
d'examiner, d'essayer par conséquent, si l'on peut trouver là*bas 
des localités suffisamment saines pour que les missionnaires 
puissent y vivre et y travailler sans danger. Notre premier 
essai, se fera, si possible, à peu de distance de la baie de Dela- 
goa, afin de faciliter le ravitaillement de la station à fonder. 

Il pourra vous paraître surprenant que, de Valdézia, nous 
n'ayons pas pris un chemin direct pour aller à Lorenzo 
Marquez, ville qui est actuellement notre premier objectif. 
Mais il y a pour cela des raisons majeures d'ordre 
géographique. Nos wagons sont assez chargés, parce que nous 
opérons un demi-déménagement. Or comme il n'y a pas de route 
frayée, on ne saurait penser, si les véhicules ont une certaine 
charge, à suivre la ligne la plus courte; car un voyage dans 
ces conditions serait extrêmement pénible. Ensuite, même si 
un wagon peu chargé arrivait sans trop de peine chez 
Magoude, au bord du fleuve Nkomati, il aurait encore mille 
peines à traverser ce profond cours d'eau, et après cela il se 
trouverait arrêté par des forêts, des marécages et des sables 
profonds, qui s'étendent à la suite les uns des autres, ou 
parfois ensemble, sur une longueur de plusieurs journées de 
chemin. Il reste donc une route à ouvrir de ce côté-là; et 
en attendant nous avons été obligés de suivre les chemins 
battus, et de passer par le village boer de Lydenburg. 

Ce n'est déjà pas très aisé d'atteindre ce village, qui est 
situé au centre d'un réseau de montagnes pour ainsi dire 
inextricable. Entendons-nous toutefois sur ce gros mot. Un 
Suisse, qui aurait fréquenté les routes alpestres, et qui serait 
tout d'un coup transporté ici, trouverait nos montagnes afri- 
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caines faciles à traverser, pourvu qu'on se donnât la peine 
d'y construire des routes; la même somme de travail avec 
laquelle on construit dix kilomètres de route dans les Alpes, 
suffirait pour en faire cent dans cette partie du Drakensberg. 
Mais on n'y travaille pas, on n'y fait rien du tout — bien que 
chaque année chaque citoyen paie, de par la loi, un impôt 
spécial de deux schellings six pence dit « pour les routes. » 
Ce sont donc les voyageurs, les rouliers surtout, qui font les 
routes en passant. A plusieurs reprises, ces derniers jours 
nous avons dû y travailler pour ouvrir un passage à nos 
wagons; et demain matin, à l'aube, notre premier soin sera d'aller 
garnir de pierres une fondrière qui nous barre le chemin. 
Nous avons traversé un ou deux endroits périlleux; mais il 
suffirait de quelques coups de mine pour les rendre 
excellents. Ailleurs, il y a des pentes extrêmement raides et 
rocailleuses, où il serait facile d'établir des lacets à pente douce 
et unie. En somme, ce sont les gués des rivières, ou bien les 
bourbiers des fonds marécageux, qui entravent le plus la 
marche de nos lourdes voitures. Dans un de ces bas-fonds, 
nous avons vu des rouliers dont les wagons lourdement 

chargés n'ont pu s'en tirer qu'en mettant quatre attelages à la 
fois, soit environ soixante-douze bœufs, devant chaque 
voiture. 

Sans cela, ces montagnes sont vraiment d'un facile accès, 
car leurs flancs sont d'ordinaire à pentes faibles. Celles du 
district de Lvdenburg présentent une configuration très 
irrégulière. Nous sommes loin de ces belles chaînes des Alpes, 
avec leurs chaînons parallèles et leurs vallées à la fois 
semblables et variées. Ici, les vallées se ressemblent beaucoup 
entre elles aussi, et les montagnes ne varient pas souvent de 
forme : celles-là sont en général de vastes. « combes, » bien 
arrosées; celles-ci à leur tour sont d'immenses dos, 
agrémentés de quelques arêtes rocailleuses, et surmontés parfois 
d'un petit sommet rocheux avec précipices. Le tout semble, 
pour ainsi dire, avoir été jeté au hasard par la main 
puissante du Créateur; et c'est en vain que nous cherchons à y 
découvrir un système digne de ce nom. Il est vrai que nous 
sommes à peine arrivés au milieu du réseau, et sans doute 
un géologue s'y serait déjà retrouvé. Mais pour nous, 
mortels ignorants, nous ne savons voir que des amas de blocs 
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de granit qui fatiguent nos bœufs, abîment nos wagons, et 
produisent des cahots qui nous ébranlent cruellement le 
cerveau. 

Notez cependant que nous avons à l'avance pris une foule 
de renseignements, et que de tous les chemins qui mènent 
à Lydenburg, nous avons choisi le meilleur, par opposition 
au plus court. Que doit-ce être des autres, me dis-je souvent! 
Chose curieuse, la forme peu accentuée des sommités amène 
ce résultat que la route passe presque sur les plus hauts 
sommets. C'est ainsi que hier et avant hier nous avons voyagé 
pendant plusieurs heures, sur des plateaux de dix-huit 
cents mètres d'altitude; nous avons même passé plusieurs 
croupes où mon baromètre indiquai! 2000 mètres fou 6700 
pieds anglais); mais nous ne voyions autour de nous presque 
rien qui pût nous dominer, peut-être seulement quelques 
sommités aplaties qui nous dépassaient de 100 à 200 mètres 
au plus. Ce qu'il y a de triste, c'est que toutes ces montagnes 
et toutes ces vallées sont complètement déboisées et nues ; 
cela fait de désolantes solitudes. Ici nous ne trouvons pas un 
morceau de bois à brûler, et il faut nous contenter de 
crottin sec; heureux encore s'il est sec! Notre bivouac du 
dimanche se trouve à une altitude de 1700 mètres. Quand nous 
aurons gravi la pente douce du dos qui borne notre vue au 
N.-E., nous pourrons voir au loin, dit-on, le village de 
Lydenburg, qui est beaucoup plus bas, et vers lequel, par 
conséquent, doit nous conduire une longue descente. 

Bien que nous soyons très près du tropique, c'est le froid 
qui domine; nous en avons beaucoup souffert cette dernière 
semaine. Il est vrai que nous sommes à une altitude 
respectable, et que dans quelques semaines ce sera le cœur de 
l'hiver. Outre cela nous vivons en plein air, exposés à toutes 
les intempéries, et ne sommes garantis pour la nuit que par 
la mince toile de la tente. Le thermomètre descend la nuit à 
0°, guère plus bas. 

Ces hauteurs sont habitées, un peu cultivées même. On 
nous a montré les montagnes autrefois occupées par la tribu 
souto du chef Mapoch (prononcez comme ch allemand). 
C'était donc un territoire assez bien peuplé, et nous avons 
traversé bien des ruines de villages indigènes. Mais la guerre 
d'il y a cinq ans a tout détruit; il n'y a plus un village, plus 
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.-un nègre. Les Boers s'établissent à leur place; mais comme 
chacun veut avoir un vaste domaine, les habitations sont 
très clairsemées, et les terrains cultivés se réduisent à une 
proportion minime. Quant à l'altitude, je n'ai pas vu de 
maison au-dessus de 1800 mètres. 

Depuis quelques jours l'incendie se promène au gré du 
vent sur ces vastes pâturages, et nous avons parfois de la 
peine à trouver où mener paître nos attelages. Ces 
montagnes n'ont pourtant qu'une herbe courte, mais serrée. 
Néanmoins l'incendie ne s'arrête pas, et si loin que le regard peut 
aller, il ne voit que des pentes couvertes de charbon et 
horribles d'aspect. Comment le feu s'est mis aux herbes, c'est ce 
que j'ignore; il peut être causé par une légère imprudence, 
et nous avons nous-mêmes à être très vigilants autour des 
feux du bivouac, de peur qu'ils ne s'étendent au dehors, 
poussés par le vent. 

Lydenburg, 3 juin. 
Nous avons fait notre entrée dans cette ville, qui de loin a 

très bonne apparence, avec ses maisons de brique rouge, ses 
toits de fer gris clair, et ses nombreuses avenues de grands 
eucalyptus. Mon baromètre indique 1300 mètres d'altitude ; 
aussi avons-nous dû descendre bien des heures, pour venir 
de notre campement de dimanche. Cette ville est située dans 
une vallée bien ouverte, qui a surtout l'aspect d'un plateau 
ondulé. On n'y voit pas d'arbres, ou presque pas. Sur les 
deux bords, quelques montagnes se distinguent des autres 
par une forme plus accentuée; on pourrait à la rigueur les 
appeler des pointes, des dents; mais elles ne s'élèvent pas aussi 
haut que les plateaux que nous avons traversés. Pour 
continuer notre route, nous aurons à escalader de nouvelles 
chaînes, mais sans grimper, je crois, autant que 
précédemment. Je n'en serai pas fâché pour nos bœufs, qui sont déjà 
fatigués. 

Avec ces lignes, j'ai l'honneur d'envoyer à la Société 
quelques photographies l qui, je pense, intéresseront les 
personnes que préoccupent les questions anthropologiques. Je 

1 Ces intéressantes photographies sont déposées au local de la 
Société, aux soins du Bibliothécaire. (Béd.J 
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prie qu'on veuille bien me pardonner la mauvaise facture 
des images; je suis le premier à la voir et à la déplorer; mais 
il est inutile que je raconte les accidents qui ont causé le 
mal. 

La première représente le buste d'une femme de la tribu 
des Venda, du chef Shivas, au nord-est du Transvaal. Elle 
vint un jour se faire soigner chez moi, et celte photographie 
la représente au moment de son arrivée. Il s'agissait de la 
délivrer de l'os nécrosé qui pend de sa joue droite. Cet os 
est un fragment long de six centimètres, fracturé du bord 
supérieur (dentaire) du maxillaire inférieur. En voici Thistoire 
abrégée : Deux ans auparavant, celte femme voulut se faire 
arracher une dent malade, et se rendit pour cela auprès d'un 
guérisseur indigène. Celui-ci prit un vieux clou en guise de 
ciseau, et avec une pierre pour marteau, il se mit à 
travailler vigoureusement autour de la dent malade, afin de la 
déchausser et de la faire sauter dehors. Cela dura longtemps, 
mais à force de peine, l'habile homme réussit à fracturer la 
mâchoire, non pas en travers mais en long. Cependant les 
chairs retinrent prisonnier le fragment d'os; et le médecin 
voyant sa bévue, abandonna la partie. Peu à peu le fragment 
se nécrosa, trop disloqué sans doule pour se ressouder, 
d'autant plus que les mouvements de la bouche ne lui laissaient 
pas l'immobilité nécessaire. Une inflammation expulsatrice 
rongea graduellement la joue, et bientôt l'os parut au 
dehors. Quand la patiente se présenta chez moi, le fragment 
portait encore une bonne dent, vers le premier tiers de s;t 
longueur, et, comme la couronne de la dent était fortement 
tenue par la gencive en connexion avec les dents voisines, 
c'était par cette gencive que le fragment se trouvait 
suspendu dans les airs. En arrière de la dent, un énorme 
trou faisait communiquer la bouche avec l'extérieur à 
travers la joue; et pour manger, la patiente avait pris l'habitude 
de fermer ce trou au moyen de sa langue; on y aurait passé 
deux doigts. Je délivrai la malheureuse de son fardeau en 
coupant les chairs qui retenaient la dent. Aussitôt après 
l'opération, la pauvre femme loute ravie exprimait une vive 
joie en disant combien elle se trouvait légère maintenant!.... 
Elle retourna chez elle, puis tit une apparition quelques mois 
plus tard ; la plaie se guérissait, le trou était aux trois quarts 
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fermé, et la patiente toujours plus heureuse d'être soulagée. 
Dès lors je ne l'ai plus revue. 

Deux autres photographies représentent un homme 
gouamba, du nom de Machaniçi, venant se faire traiter pour 
une tumeur qui paraît au flanc gauche. Voici l'histoire de la 
maladie. Il y a quatre ou cinq ans, dit le patient, il était allé 
à la chasse avec des compagnons dans les solitudes de l'est. 
Un jour il vit des vautours qui se dirigeaient tous vers un même 
point. Supposant qu'il y avait là quelque bête morte dont it 
pourrait prendre la viande, il s'y rendit, et il trouva deux 
antilopes tuées, entourées de lions qui dormaient. D'un côté il 
y avait trois lionnes et de l'autre un lion. Les trois lionnes 
s'éveillèrent, et, voyant notre homme, elles s'enfuirent. Le 
lion, réveillé aussi par le bruit, se lève, fond sur le chasseur 
et le mord au flanc gauche. L'homme le blesse d'un coup 
d'assagaie, qui force la bête à s'éloigner un instant. Mais elle 
revient bientôt et mord Machaniçi à la nuque. Un nouveau 
coup d'assagaie l'éloigné pour tout de bon; elle s'enfuit en 
rugissant. Le pauvre homme était dans un triste état; ses 
entrailles sortaient parla plaie du flanc. Il les fait rentrer de 
son mieux, et tenant les bords de la plaie serrés entre ses 
doigts, il retourne ainsi au campement. Ses compagnons lui 
recousent la peau au moyen d'une longue épine de mimosa 
et de filaments de nerfs de bœuf. Après cette opération, la 
plaie sembla se guérir; mais il se forma une grosse bosse au 
côté. Plus tard la plaie suppura et se rouvrit. 

Cette grosse tumeur ronde, un peu bosselée, mesure 15 
centimètres de diamètre; au sommet une petite plaie 
suppurante et enflammée représente la blessure primitive. Il y a 
en outre plusieurs cicatrices sur le devant du corps et sur la 
poitrine, où les griffes du lion avaient porté. 

A l'examen on trouve que cette tumeur est une énorme 
hernie, les intestins ayant envahi le tissu cellulaire 
sous-cutané ; un peu de taxis les fait rentrer dans le péritoine, et la 
grosseur disparaît. Naturellement elle reparaît dès qu'elle 
n'est plus contenue. 

Je n'eus pas grand'peine à fabriquer une grossière 
ceinture, avec un ruban de fer, et à y fixer un tampon contentif ; 
un petit emplâtre d'onguent compléta le pansement, que le 
patient pouvait renouveler lui-même à la maison. Je lui re- 
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commandai toutefois de revenir de temps en temps; mais il 
ne reparut jamais, en sorte que j'ignore s'il a obtenu, ou non, 
la guérïson complète de son hernie. 

Sur une autre photographie vous aurez un peu de peine 
à distinguer les traits de deux personnages importants : un 
jeune homme appelé Mhlaba, et un vieux nommé Chiroundou. 
Le premier est le roi titulaire d'une tribu de Gouamba; il est 
fils et successeur de feu Chiloubane, dont vous pouvez voir 
le nom, écrit « Serubane » dans la carte de Jeppe, à l'est de 
Marabastad. C'est auprès de ce chef que M. Eug. Thomas 
vient de fonder sa station missionnaire. Mais le roi, bien que 
marié, ne gouverne pas encore; il est trop jeune. Le 
gouvernement est entre les mains de Ghiroundou, le vieux 
conseiller de Chiloubane. Les honneurs cependant reviennent 
toujours au jeune chef. 

La suivante représente aussi deux personnages, dont le 
plus grand est un fils de Chiroundou. Mais il ne pose que 
pour faire ressortir la taille du nain, son compagnon, un 
Pédi celui-ci, qui habite la même contrée. Chacun des deux 
porte le costume de sa nation : le Gouamba, un tablier de 
peau, comme les Zoulous, Cafres, etc.; le Pédi, la poche de 
peau, avec une courroie qui va rejoindre la ceinture aux 
reins, comme les Ba-Souto, les Bé-Tchuana, Venda, etc. A 
la ceinture du nain pend un petit ornement de peau, il 
porte aussi une petite besace en guise d'habit. 

La dernière photographie montre ce nain de plus près. 
Sa taille est de 95 centimètres. L'ornement qu'il porte sur sa 
tête est une boule fabriquée avec des plumes et implantée 
de deux longues plumes de héron. Cet homme doit avoir 
environ 50 ans. Il est très intelligent et très loquace. 

Paul Berthoud, M. C. . 

OUVRAGES REÇUS 
De juin 1887 à janvier 1888. 

DONS D'AUTEURS ET AUTRES 
Elisée Reclus. Nouvelle géographie universelle. Liv. 082 à 

720. (Don de l'auteur, M. E.) 
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